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SIER 

U N QUEBE 
PPRAMT 
et tradition dans le 

c inema québécois 

DEPUIS TOUJOURS, IL EST QUESTION DE QUETE DANS LE CINÉMA QUÉBÉCOIS. UNE 
QUETE IDENTITAIRE, OU L'INDIVIDU CHERCHE A TROUVER L'EQUILIBRE ENTRE LE RÔLE 
QU'IL DOIT JOUER EN TANTQU/INDIVIDU ET CELUI QU'IL DOIT ASSUMER EN TANT QUE 
MEMBRE D'UNE COLLECTIVITE QUI SE CHERCHE. DE CE CONTRASTE ENTRE LES 
EXTREMES NAIT UNE INEVITABLE TENSION QUI ENTRAÎNE LE PROTAGONISTE DU CINÉMA 
QUEBECOIS DANS UNE IMPORTANTE REMISE EN QUESTION EXISTENTIELLE QUI, CINE-
MATOGRAPHIQUEMENT, EST SOUVENT ILLUSTREE PAR L'ESPACE (CELUI QU'ON HABITE, 
QU'ON CONTEMPLE, QU'ON DOIT PARCOURIR). 

Le fragile tremplin pour l'ailleurs 
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L'ESPACE UTOPIQUE 
Dès les premiers balbutiements de l'industrie ciné­
matographique québécoise, l'espace est déjà au cœur de 
tous les débats. À l'époque des premières fictioris, comme 
par exemple Le Père Chopin (F. Ozep), Le Curé du village 
(P. Gury), Un homme et son péché (P. Gury), ejr., tout le 
conflit moral qu'implique le choix de plus en plus pres­
sant entre tradition et modernité est déjà au premier plan. 
Dans ces films, on a beau valoriser la campagne et déni­
grer la ville, comme le rappelle Yves Lever, «lès jeunes s'y 
sentent attirés comme au seul lieu où ils pourront réaliser 
leurs rêves»1. / 

Il y a donc déjà en filigrane, dans cet ailleurs, une 
utopie à contempler, l'espoir d'un/renouveau, d'un 
changement, d'une affirmation. / 

Ce changement, le Québee^de la fin des années 
cinquante commence à le percevoir de façon plus nette. La 
Révolution tranquille donne ses fruits et les cinéastes du 
direct sont témoins et acteurs de ces bouleversements. 
Avec te Raquetteurs, Michel Brault et Gilles Groulx vont 

se faire les porte-parole de ce renouveau. Leur film débor­
de de ce regard satirique qui remet en question les formes 
culturelles légèrement surannées d'une société qui n'est 
déjà plus celle de ses enfants (même Maurice Richard est 
ici relégué au rôle de participant presque pathétique à 
l'occasion d'un ridicule couronnement de la reine des 
raquetteurs!). 

Pierre Perrault, au contraire, sent le besoin de 
plonger dans le Québec traditionnel afin de sauver les 
meubles, littéralement, et d'arracher aux griffes de l'oubli 
les faits et gestes des anciens. Pour cela, il circonscrit un 
espace (L'île-aux-Coudres, par exemple) et en fait le 
théâtre d'un débat (oratoire, bien sûr) entre les anciens et 
les modernes. Au cœur de cette polémique, l'espace. 
L'espace physique, social, spirituel. 

Dans un beau moment de Pour la suite du monde 
(P. Perrault, M. Brault), la scène du sermon du prêtre sur 
la célébration de mi-carême — dans lequel il recom­
mande aux paroissiens de fêter dignement et de se méfier, 
ni plus ni moins, des jeunes filles — est suivie d'un très 
beau plan d'une jeune fille sur une balançoire, foulard au 
vent. Ici, par le montage, deux espaces sociaux s'affron­
tent. La tradition à l'intérieur (où il fait sombre et l'on 
tousse sans cesse2), la modernité à l'extérieur, dans le 
vent. Demain elle partira. 

LES LENDEMAINS QUI DÉCHANTENT 
Mais, on ne quitte pas aussi facilement l'espace de la tradi­
tion dans le cinéma québécois. Réjeanne Padovani 
(D. Arcand) est sans doute le premier grand faux départ de 
l'individu qui cherche à s'affirmer à l'extérieur de l'espace 
culturel traditionnel. Étouffée par une existence qui ne lui 
convient pas, Réjeanne Padovani quitte son mari pour 
Tailleurs (avec un Juif anglophone). La sentence sera impi­
toyable: elle sera immobilisée dans le béton. 

Si on ne quitte pas facilement ou même volontiers 
dans le cinéma québécois, c'est qu'il y a quelque chose qui 
retient l'individu, qui l'empêche de voler résolument vers 
d'autres deux. 
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Certains auteurs, dont Ian Lockerbie et Joseph Donohoe, 
croient que le cinéma québécois des années quatre-vingt 
porte en lui les traces d'une révolution tranquille trop... vio­
lente au niveau psychologique. Les bouleversements sociaux 
qui ont profondément remis en question la famille et les 
autres institutions morales, spirituelles ou sociales ont légué à 
la nouvelle génération le vide, l'absence, l'incertitude. 

Le tremplin pour ['ailleurs n'est donc pas solide et, 
étrangement, le protagoniste du cinéma québécois — qui, à 
partir des années quatre-vingt, sera de plus en plus jeune — 
ressent et exprime le besoin de revenir sur ses pas avant de 
pouvoir enfin parcourir cet espace porteur d'espoir. C'est ce 
mouvement de la psyché québécoise que Heinz Weinmann 
associe à la déprime postréférendaire . 

Désire-t-elle ainsi obtenir la certitude qu'elle sera toujours 
aimée et jamais abandonnée dans ce monde imprévisible? 

L'ESPACE DU PÈRE 
L'enfant n'est pas le seul individu à chercher des réponses 
auprès de la figure parentale. L'adolescent et l'adulte 
témoignent aussi de ce désir de renouer un contact avec le 
père ou la mère avant d'entreprendre quoi que ce soit. 

C'est ce que fait Marcel dans Un zoo la nuit (J.-C. Lauzon). 
Après avoir rompu avec Julie, le jeune homme réintègre, sans 
doute involontairement dans un premier temps, le territoire 
du père, ce père jquPdécônstruit Tes "pians^e voyage en 
Australie dçsoïî fils pour les transformer en voyagë^dç pêche. 
Cette scène célèbre de réconciliation père-fils provoque, on le 

L'espace de l'indifférence 

Ce mouvement est marqué par un net retour vers 
plusieurs formes d'évocation de la tradition et, tout parti­
culièrement, vers l'image du père ou de la mère. À cet égard, 
les années quatre-vingt commencent de façon spectaculaire, 
avec Les Bons Débarras (F. Mankiewicz). 

La jeune protagoniste, Manon, cherche, par son com­
portement extrême, à éloigner du noyau qu'elle forme avec 
sa mère tout élément étranger qui pourrait empêcher la 
mère de se donner complètement à sa fille. Le but de 
Manon est évidemment de refermer autant que possible 
l'espace autour de cette société idéale qu'elle forme avec sa 
mère. Après avoir chassé d'abord Maurice et finalement 
Guy de cet espace exclusif, Manon — dans le dernier plan 
— enlace sa mère de façon à ne plus faire qu'un avec elle. Il 
n'y a plus d'espace (ni physique, ni psychologique) entre la 
mère et la fille. 

L'individu (dans ce cas-ci Manon) s'est fondu com­
plètement dans le corps de la mère. Manon, qui a grandit 
trop vite (son langage et son comportement le prouvent), 
marque passionnément le désir de retourner à la mère. 

La réconciliation père-fils 

devine, une profonde transformation du fils. 
Ohvretrouve cette même transformation dans Jacques et 

novembre TJ> .Beaudry et F. Bouvier) où, dans irj> contexte 
cependant autre/îâcques_rfa^pteraj[ériîablelrient de passer 
vers un nouveau territoire (la mort) que lorsqu'il aura établit 
un véritable contact (le seul de sa vie) avec son père. La scène 
de ce premier dialogue entre le père et le fils est immédiate­
ment suivie d'un passage où Jacques organise un bazar durant 
lequel il met en vente ses objets personnels. Il n'y a désormais 
plus de doute, le jeune homme est prêt à passer à un espace 
autre, celui de sa mort. 

Dans le magnifique Sonatine (M. Lanctôt), le contact 
avec le père est désiré de façon désespérée. Mais, le déchirant 
appel que les deux adolescentes lanceront vers leurs pères 
respectifs ne sera pas entendu (par le public non plus 
d'ailleurs). Devant l'impossibilité d'établir un contact, les deux 
protagonistes se donneront la mort dans le métro de 
Montréal, où elles ont fait un voyage aussi symbolique qu'illu­
soire, parcourant l'espace de l'indifférence. Les deux jeunes 
filles ont été incapables d'affronter la solitude de cette modernité 
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que Micheline Lanctôt dépeint magistralement à l'aide d'im­
ages qui ne sont pas sans rappeler, à certains égards, le vide et 
l'absence qu'évoquait déjà Léa Pool dans Strass Café quelques 
années auparavant. 

LA GÉNÉRATION QUATRE-VINGTS-DIX ET 
LE NOUVEL ESPACE À DÉCOUVRIR 
L'explosion stylistique qui marquera un certain cinéma 
québécois durant les années quatre-vingt-dix ne changera 
pas vraiment le rapport des cinéastes face à la question de la 
figure parentale, qui continue à occuper une place de choix 
dans l'espace psychologique des protagonistes. Par contre, 
l'espace de la réflexion s'élargit. Aussi, avec les André Turpin, 
Manon Briand ou Denis Villeneuve, l'individu québécois 

de réflexion de jeunes Québécois qui doivent désormais par­
tir pour mieux se retrouver et mieux se comprendre. 

Dans 2 secondes (M. Briand), le cheminement de 
Laurie est un peu à l'inverse de celui des protagonistes des 
films de Turpin et Villeneuve. Laurie, en effet, rentre à 
Montréal après une expérience difficile durant une compé­
tition de descente à vélo aux États-Unis. Troublée d'avoir 
ressenti pour la première fois la peur avant de s'élancer, la 
jeune femme rentre chez elle et fait la rencontre inopinée de 
Lorenzo, qui devient petit à petit ni plus ni moins une fi­
gure paternelle pour Laurie. C'est suite à leur rapprochement 
que Laurie sera prête à découvrir un nouveau territoire, 
intérieur celui-là, celui de son homosexualité. 

L'individu cinématographique québécois est donc un 

Espace et tradition dans le cinéma québécois 

s'ouvre au monde, qui devient un espace libre que l'on peut 
s'approprier. Si, dans Les Bons Débarras, Manon refermait 
le cosmos sur elle, les personnages des années quatre-vingt-
dix, eux, ont besoin d'espace pour courir, vivre, s'affirmer. 

Dans Zigrail (A. Turpin), le personnage d'André — qui 
vient d'apprendre que sa compagne est enceinte — passe 
curieusement de longs moments d'abord chez son père (qui 
ne comprend rien à l'égarement de son fils et qui essaye de 
le convaincre de contribuer à des fonds de retraite), puis 
chez sa mère (qui, au contraire, comprend tout de suite que 
la compagne de son fils attend un enfant). 

Après son grave accident de voiture qui la pousse à 
remettre en question toute son existence, Simone, dans Un 
32 août sur terre (D. Villeneuve), cherche très tôt à contacter 
sa mère pour tenter d'y voir plus clair. Même si sa mère ne 
répond pas à l'appel, il est significatif de relever ce geste de la 
jeune femme et de l'intégrer à ce mouvement qui semble, on 
le voit, plutôt généralisé dans le cinéma québécois. 

Dans Zigrail et Un 32 août sur terre, deux films qui se 
ressemblent à bien des égards, le monde devient donc l'espace 

S'ouvrir au monde 

être qui, à l'instar de la collectivité à laquelle il appartient, 
poursuit sa réflexion identitaire. Une réflexion qui n'est 
cependant plus forcément collective, comme à l'époque du 
direct, mais plutôt individuelle. Aussi, dans ce désir de s'af­
firmer, le mouvement qui tend à éloigner l'individu de sa 
collectivité prend tout son sens. 

Après avoir rassemblé les individus autour d'un geste et 
d'une parole à l'époque où il voulait partir à la découverte de 
la collectivité, le cinéma, aujourd'hui, tend plutôt vers l'intime, 
question de découvrir, autrement, l'âme québécoise. «* 

Carlo Mandolini 

Yves Lever, Histoire générale du cinéma au Québec, Éditions du 
Boréal, 1988, p. 104. 
2 Brault s'est-il souvenu de cela dans Quand je serai parti... vous 
vivrez encore? 
* Heinz Weinmann, Cinéma de l'imaginaire québécois, de La petite 
Aurore à Jésus de Montréal, L'Hexagone, 1990. 
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